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UJtima me tellas, ultimus orbis hab©J, 
OyiD. DE POJ1TO. II, 5, 


3Là mémoire de l’homme laborieux qui, dans 
le cours d’une longue et paisible carrière, s’est 
efforcé constamment de reculer les limites de la 
science, ne manque jamais d’un juste tribut d’é¬ 
loges. Mais le nom du jeune savant moissonne 
au milieu de ses premiers efforts, qui n’â eu le 
temps de se distinguer que par son zèle, mé¬ 
rite, sans doute, aussi quelque place dans le sou¬ 
venir des amis de l’instruetion ; il la mérite sur¬ 
tout, et il inspire un intérêt bien plus vif, si , 
martyr de là science, il n’à du qu’a son ardeur 
pour elle une fin misérable et prématurée. 

Né à Rouen en 1796, Armand-Étienne-Mau- 


* Cette Notice a été adressée a la Société Linnéeane de 
Paris, et lue à uae de ses séances particulières. 
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ricc Havet se fît remarquer de bonne heure par 
une vivacité d’esprit, une étendue de mémoire 
et une avidité d’apprendre qui semblaient lui 
promettre des succès dans la carrière des scien¬ 
ces. Après ses humanités, il se destina à la mé¬ 
decine ; l’étude de la botanique eut pour lui un 
attrait particulier, et ce goût décida de son sort. 
11 se distingua au cours de botanique au Jardin 
des Plantes de Rouen, par une ardeur extraor¬ 
dinaire pour celte science. Seul dans cette ville, 
que n’habitait plus alors sa famille, il passait 
souvent les journées entières à étudier les plan¬ 
tes dans le jardin, ou à herboriser dans les cam¬ 
pagnes. 

Un goût si prononcé n’éteignit cependant pas 
en lui le désir d’apprendre d’autres choses uti¬ 
les. Il m’avait, engagé, à l’entrée d’un hiverna 
l’aider dans l’étude de l’anglais et de l’italien. Il 
venait, alors presque tous les soirs arranger des 
plantes avec moi. Uneheure environ donnée, char 
que jour, à la suite de notre travail ordinaire, à la 
traduction d’ouvrages écrits dans ces deux lan¬ 
gues, suffit pour le mettre en état d’entendre as¬ 
sez facilement, au bout de quelques mois,les 
poèmes de Pope, le Tasse, et même le Dante. 

S’étant rendu à Paris pour y continuer ses étu- 
des médicales , son amour pour la botanique .ne 
fit que s’accroître. Il y joignit bientôt Tenta- 
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mologie, et prit des connaissances générales 
d’histoire naturelle, sans négliger pourtant la 
médecine, et surtout l’anatomie, à laquelle il se 
livra particulièrement. Doué d’une activité et 
d’une facilité égales à son ardeur de s’instruire* 
il faisait en même temps un cours abrégé de bo¬ 
tanique pour les élèves de l’Ecole dje Médecine 
qui voulaient acquérir promptement sur cette 
science des notions suffisantes pour le but au¬ 
quel ils tendaient. Au milieu de tout cela, il 
trouvait encore le temps de s’occuper de l’é¬ 
ducation de son jeune frère, qu’il avait fait ve¬ 
nir auprès de lui, et auquel il donnait des soins 
vraiment paternels. Tant de zèle, tant d’amour 
pour l’étude, lui avaient déjà mérité l’intérêt * 
Lattachement de plusieurs hommes distingués 
dans les sciences. 

A la suite d’un concours ou il se montra 
avec le plus grand avantage, Havet fut enfin , 
le ï4 mai i-819 , nommé naturaliste - voyageur 
du gouvernement. Le but de tous ses désirs 
était depuis long - temps de se trouver à portée 
de satisfaire sa passion de voir et de recueil¬ 
lir des choses nouvelles : le peu de connaissances 
positives qu’on possède sur la vaste étendue de 
Madagascar lui fit souhaiter d’être spécialement 
chargé d’observer cette île. ^ 

Avant de partir, il obtint, au mois d’août i8rp. 
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le titre de docteur en médecine de Paris. l/hy. 
giène des voyageurs dans les régions équato¬ 
riales fait le sujet de sa thèse» ! 

Il avait précédemment rédigé pour le Dic¬ 
tionnaire des sciences médicales quelques ar¬ 
ticles relatifs surtout à la matière médicale, et 
fait un petit ouvrage intitulé : Le Moniteur mé¬ 
dical > dont le but n’est pas sans 'utilité. 

Il ne s’occupa plus, de ce moment, qu’à s’ins¬ 
truire de tout ce qu’ont fait connaître lès voya¬ 
geurs qui l’avaient précédé, sur Madagascar, ses 
productions et ses habitans, qu’à se tracer un 
plan de recherches, et à se procurer tout ce qui 
pouvait les faciliter; il prit même d’avance quel¬ 
que teinture de la langue madecasse. 

Muni d’instructions, de recommandations, de 
secours de toute espèce , animé par les conseils 
et. les eneouragemens des savans du premier 
ordre, Havet s’embarqua le 27. janvier 1820, à 
Rochefort, sur la gabarre du Roi la: Panthère* 
II-semblait s’éloigner de la France sous les aus¬ 
pices les plus favorables. 

Il avait obtenu d’emmener avec lui, comme 
aide-naturaliste, son jeune frère, M. Nicole 
Hay,et. Le même navire portait un autre jeune 
naturaliste,M. Godefroy, également accompa¬ 
gné de son frère, et qui, par une singulière con- 
fpiunité d’infortune, a trouvé à Manille une fm 
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plus déplorable encore que celle de Havet à Ma¬ 
dagascar. 

Le caractère peu sociable de quelques-uns des 
marins sous l’influence desquels ils se trouvaient, 
et des vexations multipliées, rendirent la traver- 
sée peu agréable pour les jeunes s a vans. Ils en 
furent un peu dédommagés par l’accueil flatteur 
qu’ils reçurent à Palme, l’une des Canaries, où 
l’équipage relâcha, et où iis purent fairè plu¬ 
sieurs herborisations. 

A Bourbon, où ils arrivèrent après une au¬ 
tre relâche de quinze jours au cap de Bonne- 
Espérance, la mission de Havet prit un carac¬ 
tère plus important que lui-même lie le croyait 
en partant de France. Il fut chargé par le baron 
Miiius, commandant de cette île, de se rendre, 
comme envoyé extraordinaire , auprès de Ra- 
damal’un des principaux souverains de Mada¬ 
gascar, et de lui porter des présens. 

Le S juin, Havet aborda à Madagascar, dans 
la rade de Tamataye. Pendant huit jours qu’il 
y resta, il eut l’occasion de faire amitié avec Jean- 
René, chef ou roi de cette partie de la cote , dont 
il reçut différens services. 

Plein d’impatience de remplir la mission 
qui lui était confiée , il se hâte de faire ses.pré- 
paratifs , et dès le. 16 il se met en marche pour 
Emyrne, lieu ordinaire de la résidence de Ra- 
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dama, à cent vingt lieues de Tamata^e. La pe¬ 
tite caravane se composait, outre les deux frè¬ 
res , de M. Henri Senec, habitant de Tamatave, 
interprète, et de quarante-cinq marmites, ou 
noirs, destinés à porter les bagages. 

Pendant huit jours la troupe continue à s’a¬ 
vancer à petites journées , logeant ordinaire¬ 
ment chez les chefs ou les principaux habitans 
des villages , et trouvant partout une franche 
hospitalité. Dans cette marche , Havet tient soi¬ 
gneusement note des plantes et autres produc¬ 
tions de tout genre qui s’offrent à ses yeux , des 
usages économiques auxquels on les emploie, 
ou des propriétés qu’on leur attribue dans le 
pays ; des coutumes remarquables, des traits de 
mœurs dont il est témoin , ou qu’il peut ap¬ 
prendre de ses compagnons de voyage. 11 trace 
la disposition topographique de divers lieux 
son frère fait plusieurs dessins d’hommes , d’a¬ 
nimaux , de plantes , de sites. Il n’était guère 
possible de recueillir plus d’observations , plus 
de faits curieux, dans un voyage d’une semaine- 
seulement. Quelques traits que je vais emprun¬ 
ter du journal de notre voyageur ne paraîtront, 
peut-être pas déplacés. 

La plupart de ses observations sont relatives 
aux plantes rencontrées sur sa roule. Mais ces 
plantes n’ayant pu être conservées , et n’étant 
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ordinairement désignées que par leurs noms 
madecasses, ou incomplètement décrites , il est 
à peu près impossible de tirer un parti utile de 
ces notes. 

Je remarque, en les parcourant, que parmi 
les propriétés de ces plantes indiquées par les 
naturels, beaucoup sont purement supersti¬ 
tieuses. De ces végétaux , les uns chassent les 
esprits, d’autres concilient l’amour ; il en est 
qu’il suffit d’enfouir en terre auprès d’un vil¬ 
lage pour le préserver de l’attaque des ennemis. 
Nulle part l’usage des amulettes de toute espèce 
ne paraît plus en vogue que parmi les Made¬ 
casses. Par tout l’ignorance enfante la supers¬ 
tition. 

Havet eut deux fois l’occasion d’observer sur 
des enfans le pian, qui n’est pas rare dans cette 
île. Le fruit du voa-vontac est le principal re¬ 
mède qu’emploient les naturels contre cette 
maladie. On assura aux voyageurs que ceux 
qui en ont été parfaitement guéris donnent sou¬ 
vent naissance à des enfans qui en sont affectés^ 

La pratique de la vaccine est assez répandue 
parmi, les Madecasses, qui ont montré beau¬ 
coup d’empressement à profiter de ce préser¬ 
vatif. Les pays voisins de la côte sont cepen¬ 
dant encore à peu près les seuls qui jouissent 
des avantages de la découverte de Jenner.. 
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ï/uii des premiers jours de sa marche, Hâvet 
eut occasion d’aller rendre une visite au chef 
du village d’Yvondrou ,. Fish, père de Bérora v 
l’un des deux jeunes Madecasses amenés à Pa¬ 
ris , en 1819., par M. Sylvain Roux. Havet, qui 
avait beaucoup vu ces deux enfans avant son 
départ, s’était chargé de donner à Fish des nom 
velles de son fils, et s’imaginait naturellement 
qu’il aurait grand plaisir à en recevoir. IL trouva 
ce vieux chef, dont la personne et la case of¬ 
fraient la même saleté , le même désordre , oc¬ 
cupé à faire disposer sur un affût une mauvaise 
pièce de canon de six. Sa femme , beaucoup 
plus jeune et fort jolie , donnait la preuve qu’à 
tous les degrés de civilisation ont lieu des unions 
bizarres et mal-assorties. A la grande surprise 
de notre voyageur., le mari et la femme mon¬ 
trèrent la plus grande indifférence sur le sort 
de leur fils. Une coutume de cette con/trée sem¬ 
blerait pourtant indiquer qu’on y attache un 
grand prix à la paternité. Le père s’y désigne 
souvent par le nom de son fils, çpname aùtre- 
fois dans la Grèce héroïque le fils par celui du 
père : Fish est ainsi appelé Rahi-ni-Berora r 
le père de Berora, comme Achille le fils de- 
Pélée. 

En offrant des alimens à un étranger , les 
Madecasses , pour l’assurer qu’il ne court au- 
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cnn risqne , ont ordinairement soin d’y goûter 
eux-mêmes. Cette coutume ne donnè-t-ellepas 
lieu de croire que , malgré leur hospitalité, des 
crimes assez fréquens peuvent motiver la dé¬ 
fiance. 

Parmi ces hommes si éloignés de notre civi¬ 
lisation, les moeurs ne sont cependant pas beau¬ 
coup plus pures qu’aumilieu du luxe effréné et de 
la corruption de nos grandes cités. Le voyageur 
qui s’arrête dans un village y est souvent abordé 
par des vieilles qui lui offrent de le conduire 
vers des jeunes filles complaisantes. 

A la vue d’un Heu élevé , qui s’apercevait de 
la pyrogue où il était alors , Havel fut surpris 
d’entendre tout à coup ses marmites, ou noirs, 
se répandre en propos obscènes. Il apprit que 
sur cette pointe , appelée Toupian , était le 
tombeau d’une femme du même nom , célèbre 
par ses débauches , qui avait désiré qu’on l’en¬ 
terrât sur cette élévation , près d’un passage 
fréquenté,, et que ses restes y fussent salués , 
par tous les voyageurs, dans le langage grossier 
qui lui avait plu pendant sa vie. Les Madecâsses 
craindraient un mauvais voyage s’ils man¬ 
quaient à remplir le vœu de Toupian. 

Chez les Madecasses, aussi-bien que chez 
nous, quoiqu’ils n’aient ni avocats ni procu¬ 
reurs , on peut se ruiner en chicanes. Leur es- 



prit querelleur, processif, se peint dans la pl u , 
part des histoires qu’ils se plaisent à conter et 
qui roulent assez ordinairement sur des faits de 
ce genre. 

A Vauboise , réside une femme, appelée 
Suanta , et affectant de s’habiller en homme, 
qui s’est fait une réputation dans la contrée par 
ses interminables contestations avec tout ce qui 
l’approche. Elle a ruiné, par cette manie, plu¬ 
sieurs familles , et elle-même. Ge que n’eût pas 
fait notre police si perfectionnée, un roi ma- 
decasse, Jean-Réné, a chassé de ses États cette 
femme dangereuse. 

Voici sur Radama-Lahe-Manzaca , roi. des 
Ovas, vers lequel Havet était envoyé, quelques 
détails qui lui furent communiqués par son in¬ 
terprète et par.plusieurs autres des habitans du 
pays qui l’accompagnaient. 

Dian - Nampouine , père de Radama, avait 
quatre fils de différentes femmes. Ramavoulaé, 
l’aîné ,^chéri du peuple , dont le roi était peu 
aimé , entreprit de le détrôner. Raboudou-y- 
Merne, l’une des femmes de Dian-Nampouine, 
et alors sa favorite, entra dans ce complot. 
Instruit à temps de la conjuration, le roi convo¬ 
que un grand conseil. Là , il demande par deux 
fois à son fils s’il est coupable , promettant de 
lui faire grâce s’il s’accuse franchement lui- 
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même. Le prince et la favorite, confondus, 
avouent leur crime. A peine ont-ils fait cet 
aveu, que, sur un simple signe du roi, les 
bourreaux, qui l’accompagnaient, s’emparent 
d’eux et les mettent à mort. D’autres complices 
furent punis de même. Ce fut environ trois mois 
après cette exécution que Dian-Nampouine dé¬ 
signa Radama pour son successeur. 

Lénanhareet Ramboudoulahé, frères de Ra¬ 
dama, lui avaient, par leur valeur, rendu d’im- 
portans services à la guerre. Jaloux de l’amour 
que la nation leur portait, on l’accusa de les 
avoir fait tuer en secret. 

A la mort de son père, Radama fit observer 
le deuil à tout son peuple pendant trois ans. La 
privation de l’usage du tabac , la défense de 
chanter et de jouer des instrumens, de la 
danse, et de toute espèce de jeux ; pour les fem¬ 
mes la défense de se baigner , de porter le can¬ 
ton , l’obligation de se couper les cheveux, sont 
les principales circonstances de ce deuil. Quel 
souverain d’Europe oserait donner un pareil 
ordre et pourrait espérer d’être obéi ? Si le des¬ 
potisme est le moins parfait des gouvernemens, 
il en est le plus simple : il paraît donc assez 
naturel que ce soit chez les peuples les moins 
civilisés qu’on le trouve dans toute sa force. 

Les habilans d’Emjrne doivent à Radama 
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d’utiles précautions contre les incendies. p ar 
cette ordonnance de police madecasse , il 
n’est permis à aucun étranger de touchçr au 
feu d’une case , ou d’en transporter d’un lieu 
dans un autre. Les habitâns même ne peu¬ 
vent transporter du feu que dans un pot de 
terre. Si un étranger est surpris portant du feu, 
c’est le maître de la case où il l’a pris qui est 
puni. 

Voulant engager, par son.exemple, ses su¬ 
jets à profiter du bienfait de la vaccine, Ra- 
dama s’est fait vacciner lui-même par M. Brovvn, 
député vers lui par les Anglais . 

Depuis buitj ours nos voyageurs et leur troupe 
marchaient pleins d’ardeur et de confiance. Le 
a3, ils se trouvaient à Manambou, à cinquante 
lieues de Tamatave. Ge'jour-là, M. Nicole est 
pris de la fièvre. Le lendemain Havetlui-même, 
après une courte herborisation, revient pâle, dé¬ 
fait , inquiet. Bientôt se déclare une fièvre vio¬ 
lente , accompagnée de vomissemens. Un sang 
noir est mêlé aux matières qu’il rejette. 11 s’ef¬ 
force néanmoins de cacher son état, et veut 
absolument continuer sa route. Au premier 
village où l’on s’arrête, il est si mal, quai devient 
impossible d'aller plus loin. 11 se décide alors, 
trop promptement peut - être, à rétrograder 
vers Tamatave , où il* trouvera plus de secours 
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Quelques jours de repos étaient probablement 
le plus nécessaire de tous. U 

On ne croit pouvoir trop se hâter deLse rap¬ 
procher de la côte. Ou force la marche \ les 
noirs , qui portent les! malades ëi les- bagages , 
murmurent. Il faut en augmenter le nombre. 
Havet est sans connaissance , et peut à peine 
prendre de Feau de riz ; On s ? eml>arque sur des 
pyrogües -pour traverser les lacs Noscivè et 
Noseibé, descendre une rivière qui, après trente 
lieues de cours, se'jette à la mer , afin d’arriver 
p^iS et plus d’unedbis on est sur 1$ point 
de chavirer. • U~,^hr û 

Tamatave n’est plus qu’à quinze lieues de dis¬ 
tance quand le vent s'élève ; l’agitatiou des ar¬ 
bres du rivage, les nuages noirs dont le ciel 
s’enveloppe, tout annonce le mauvais temps. 
Bientôt la pluie tombe par torrens ; un violent 
orage éclate. Couché dans. son. cadre , aü :mi¬ 
lieu de la.pjrqgÿte , Havet raOu.rant ne peut 
être mis à l’abri de Ia jt pîj^ie;eEn va.in son,frère,,, 
très-malade lui-ipênîe> s’est dépouillé-de sa 
r^dingotte pour l’en, couvrir : : il bai gne l dans 
l’eau. L’arack etj la pitié doublent les. forces .des 
noirs qui ranient j on arrive enfin de nuit à 
Yvondrou. . 

Là on essaie de sécher le malheureux Havet 
auprès dû feu d’une case , où du moins.il est à 
l’abri. Les pyrogues qui portent les effets né- 
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tant point encore arrivées , on né peut le chan¬ 
ger. Il ne peut plus rien avaler. 

Son frère, accablé de fatigue et tourmcmé 
par la fLevre , et M. Henri, l’interprète , après 
lui avoir prodigué tous les soins qui sont en 
leur pouvoir, succombentTün après l’autre à tin 
sommeil involontaire. 

Vers deux heures du matin, M. Nicole se 
réveille et se lève avec une peine extrême, 11 
cherche le foyer éteint,;au travers des noirseo'lâ¬ 
chés. çà et là dans chambré; et qui dorment 
profondément. A la.lueur de quelques brous-; 
sailles qu’il a rallumées, il s’approche du lit 
de Havet : ses yeux sent fixes, sa bouche est 
entr’ouverte , sou cœur ne bat plus, son corps 
conserve à peine un reste de chaleur.. Au cri 
de M. Nicole, qui tombe évanoui, M. Henri et 
les noirs se lèvent précipitamment, et le dé¬ 
plorable spectacle des deux jeunes frères, l’un 
déjà sans vie , l’autre privé de sentiment, tire 
des larmes de tous les-yeux. 

A peine revenu à lui-même^ M Nicole , 
maîgré ses instances pour demeurer auprès des 
restes du frère qu’il chérissais et respectait’ 
comme un père , est transporté a Tamatavépai 0 
les soins de M. Henri. Les noirs , qui marchent 
avec-toute la- vitesse dont ils sont capables , 
chantent suivant s leur usage pour S’ànimér i ’ef' 
les paroles qu’ils, improvisent sur un [air lugü- 1 
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brc : vaza mate,‘vaza mazar , « le blanc est 
mort, l’autre blanc est malade , » ne sont pas 
propres à soulager l’angoissé de celui qù’ils 
portent *. 

Le corps du pauvre Havet, apporté à Ta- 
inatave , y fat, le lendemain i juillet, enterré 
avec tout l’appareil qu’il est possible de dé¬ 
ployer dans ce pays. Jean-Réné , roi du bas de 
la côte , ses chefs, le consul français elles Irai-, 

tans, une foule de peuple, et les femmes, éche- 
,,, : • ■' r : . . ■ • • ■ 
velees et poussant , suivant la coutume des Ma- 

decasses, des cris douloureux , assistèrent à cette 
funèbre cérémonie , pendant laquelle le bruit 
du.canon retentissait.de cinq en cinq minutes, 
M. Nicole se trouvait alors au lit dans le plus* 
grand danger. Ce ne fut qu’après deux mois.de, 
maladie qu’il put aller sur la tombe de son frère 
lui payer le tribut des larmes les mieux méri¬ 
tées: Avec des trônes d’arÉres enfoncés en 

r... . o —o lu'Awr 

terre, il lui nt construire un monument sur¬ 
monté d’une croixdé quinze pieds de haut. Une 
pierre' porté cette inscriptioni 

« Ici repose Amand-Etienne-Maurice Havet, 

« D. M. P., naturaliste-voyageur du gouverne- 
« ment français: Il 'fut victime dé" son zèle, et 

* Tous les détails de ce récit, jusqu’aux moindres cir¬ 
constances , sont fidèlement tirés des notes fournies par 
M. Nicole. 
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« sera regretté de tous ceux qui l’ont connu_ 

« Ce monument lui, a été érigé par son frère 
« qui l’accompagnait en qualité d’aide-natu- 
« raliste. » 

Le gouverneur de Bourbon s’est empressé de 
fournir à M. Nicole.les moyens de repasser dans 
cette île , et de là en France. ' 

Cette courte notice suffira, je n’èn' doute pas, 
pour faire partager à ceux qui-daigneront la lire 
le sentiment pénible et les regrets que j’éprou¬ 
vais moi-même en traçant le tableau de la fin 
si triste d’un jeune voyageur , dont, le savoir 
varié et le zèle infatigable donnaient les plus 
belles espérances. J’avais guidé ses premiers 
pas dans i’étude "de f Histoire naturelle. IL m’é¬ 
tait cher à plus d’un titre. J’aî cru qué c’était à 
moi de rappeler sa mémoire , d’honorer d’une 
modeste couronne la tombe qui couvre ses 
restes dans une terre .lointaine et sauvage, qu’il 
venait explorer au profit de la science, ou il n’a 
vécu que peu de jours, où pourtant il s’était 
déjà fait des amis qui l’ont sincèrement pleuré. 




